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ANANDAVĪRA (अÛनदवीर) 

Anandavīra est un état de joie profonde, alimenté par une force spirituelle, qui permet de se 

connecter simultanément avec soi-même, les autres et le divin. Il évoque une image d’un monde 

interconnecté. 

Le néologisme Anandavīra évoque un état de plénitude spirituelle partagée, une communion 

divine et une profusion d’interactions humaines. Il symbolise un équilibre intérieur et collectif, 

en opposition à la vacuité et à la solitude, où chaque échange est imprégné de sens et d’énergie 

spirituelle. 
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PROLOGUE 

0.0 AURORA HARTWELL, CERES STORMBRINGER, CERES — 

2213 

Assise dans un coin de la cabine du vaisseau, la commandante Aurora Hartwell avait besoin 

de se retirer pour réfléchir à la situation. Les écrans holographiques lui présentaient l’état de la 

flotte séditieuse, qui combattait le Culte et les Galactiques, et il n’était pas beau à voir. Après 

avoir subi de nombreuses pertes, elle réfléchissait à la survie de son équipage, à juste titre. La 

planète Terre était ravagée. Les tirs de canons plasma sur les villes encore habitées avaient 

allumé des incendies, puis déchaîné une succession de séismes, d’orages magnétiques, de 

tsunamis et de cyclones tropicaux qui envahissaient sa surface. Le Ceres Stormbringer 

transportait des scientifiques, des militaires et des ingénieurs civils. L’équipage était sous le 

choc après l’attaque, puis dans la plus profonde des perplexités en voyant eux aussi les images 

de la Terre, à des milliers d’années-lumière. Le chagrin qu’ils portaient laissait un goût amer de 

trahison et de tristesse. Son ordinateur de bord lui indiqua la route vers la station Taygeta Prime. 

Là-bas, elle pouvait trouver un nouveau départ. Aurora ne pouvait plus attendre. Elle entendait 

les murmures de son équipage derrière la porte de sa cabine. Ils attendaient, comme ils avaient 

toujours attendu, qu’elle décide. Depuis des années, elle portait ainsi la vie des autres, 

convaincue que si elle relâchait un instant son étreinte, tout s’effondrerait. La conviction tenait 

encore. Mais elle pesait désormais d’un poids qu’elle n’avait jamais connu, alourdie par chaque 

visage qu’elle n’avait pas su sauver. Tant qu’elle tiendrait debout, ils tiendraient. Elle s’y 

accrochait comme à une dernière certitude, sans oser se demander combien de temps encore ses 

épaules suffiraient. 

Ils attendaient qu’elle décide, comme ils avaient toujours attendu. Depuis combien d’années 

portait-elle ainsi la vie des autres, persuadée que si elle relâchait un instant son étreinte, tout 

s’effondrerait ? Elle ne savait plus faire autrement. Tant qu’elle tiendrait debout, ils tiendraient. 

C’était la seule certitude qui lui restât. Le silence spatial laissait entendre les bruits de 

mécanique du vaisseau et du moteur. Aurora attacha son brassard Oculis, le fit briller, puis prit 

la parole. 

— Journal de bord de la commandante Aurora Hartwell. Année terrestre 2213. Je ne sais pas 

à qui je m’adresse… 

Elle interrompit sa phrase, fixant les écrans où l’on voyait le chaos et les derniers humains 

courant dans un ciel assombri. 
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— Peut-être à personne. Peut-être à quelqu’un qui tombera sur cette note un jour. Peut-être 

à moi-même. La Terre, elle n’est plus. Pas vraiment. Sa surface a été dévastée. Les océans, les 

montagnes, les forêts. Tout nous a été pris. Par eux. Elle regardait un écran montrant brièvement 

un vaisseau Nunnéen imposant survolant une plaine désertique. 

— Les Nunnéens, les Gris, les Nordiques et, bien sûr, le Culte et l’Assemblée Terrienne qui 

collaboraient secrètement avec eux depuis des années. Ceux qui nous regardaient de loin 

pendant des siècles ont finalement décidé qu’ils avaient plus à gagner en nous prenant qu’en 

nous observant. Je ne sais pas pourquoi la Terre a été détruite. Je ne sais pas si c’est un accident, 

une punition, ou simplement, le prix de notre propre aveuglement. Mais ce n’est pas un 

cauchemar, ce n’est pas une histoire, c’est bien réel. 

Le regard vide, elle reprit calmement sa respiration : 

— Mon équipage et moi avons tenté de les arrêter alors que nous étions en mission 

d’établissement d’une base sur Cérès. Nous étions les proies. Ils nous ont piégés. Maintenant, 

nous sommes ici, un vaisseau, une poignée de Séditieux, et un plan de vol vers Taygeta Prime. 

Aurora détourna le regard, observa le hublot où scintillent les étoiles. Sa main se posa sur le 

médaillon de sa mère. 

— Taygeta. Là-bas, peut-être qu’il y aura des survivants. Peut-être qu’on pourra se 

regrouper. Trouver des réponses. Trouver un avenir. Elle soupira, les yeux clos une seconde. 

— Maman avait une façon de raconter des histoires. Une façon qui rendait l’obscurité moins 

effrayante. Elle disait que, quand tout semble perdu, il faut se souvenir de ceux qui nous ont 

précédés. Des dieux, des héros, des étoiles qui s’incarnent parmi nous. 

Elle caressa doucement son pendentif, presque perdue dans ses souvenirs. 

— Son histoire préférée, c’était celle d’un dieu astral. Une lumière envoyée sur Terre pour 

ressentir ce que nous ressentons. Pour comprendre pourquoi l’humanité mérite d’être sauvée. 

Elle disait qu’il avait une lumière si brillante qu’il pouvait tout transformer. Mais, parfois, même 

la lumière se perd dans l’ombre. Peut-être qu’il a existé. Peut-être qu’il n’était qu’une histoire. 

Mais si quelqu’un pouvait changer les choses, ça aurait été lui. 
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0.1 MORGAN & ABRAHEL, MONDE ASTRAL — ∞ 

Bien avant que la Terre ne tombe. Bien avant que les étoiles ne se taisent. Deux Astrales se 

tenaient à la frontière de l’éternité. Créatrices d’étoiles, les Astrales parcouraient l’univers de 

création en création, mais cette rencontre-ci revêtait un caractère d’inéluctabilité. Morgan 

flottait dans l’immensité silencieuse, contemplant son œuvre avec cette mélancolie familière 

qui ne le quittait jamais. Une éternité de systèmes solaires sculptés de ses mains, une infinité 

de mondes façonnés par sa volonté, et pourtant, ce vide. Toujours ce vide. 

— Les Terriens t’ont toujours vénéré comme une entité divine, Morgan, lança Abrahel en 

approchant, sa présence nimbée de cette assurance qu’il lui enviait. Les Pléiadiens, eux, avaient 

saisi notre véritable nature Astrale. Pour les Nunnéens, je demeure leur protectrice. Ils savent 

que, parmi toutes les créations dont je me montre capable, mon envie les transcende, et qu’ils 

jouiront toujours de mon accompagnement. 

Morgan ne répondit pas immédiatement. Il observait la Terre, cette petite sphère bleue où 

grouillaient ses créatures. Elles l’aimaient, certes. Elles priaient, espéraient, pleuraient son nom. 

Mais comprenaient-elles seulement ce qu’elles invoquaientௗ? Saisissaient-elles la solitude 

cosmique de celui qu’elles appelaient pèreௗ? Abrahel ménagea un instant de silence, savourant 

son avantage, avant de poursuivre. 

— Nous sommes capables de modeler des mondes entiers. Ils nous confondent avec la 

Source même de la création. Mais nous savons, toi et moi, que nous ne constituons que des 

fragments d’énergie créatrice, abandonnés par nos propres créateurs. Cela n’éveille-t-il en toi 

aucun désir pour tes propres œuvresௗ? 

Le mot «ௗabandonnésௗ» frappa Morgan comme une lame. Oui, abandonnés. Comme il avait 

lui-même abandonné ses créations à leur questionnement perpétuel, reproduisant le cycle sans 

s’en apercevoir. L’ironie le frappa : il avait créé l’humanité à son image, en quête de réponses 

qu’elle ne trouverait jamais. 

— Abrahel, articula-t-il enfin d’une voix lasse, il faut croire que je me sens moins divin que 

toi. Je n’éprouve nul besoin de cette reconnaissance, l’amour que me porte ma création me 

suffit. 

Mensonge, se dit-il aussitôt. Si cet amour te suffisait, pourquoi ressens-tu ce sentiment de 

videࣟ? Pourquoi cette envie compulsive de créer, encore et encore, comme pour combler un 

gouffre qui ne se referme jamaisࣟ? 
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— Les Anciens nous observent, mais ne nous jugent point, continua-t-il en affermissant sa 

voix. Cependant, si tes désirs portent atteinte à mes créations, ils verront laquelle révèle la plus 

grande force entre l’amour d’une Astrale ou son envie. 

Morgan touchait l’ego d’Abrahel, mais celle-ci sourit, reconnaissant la faille qu’elle 

cherchait. 

— L’amour et l’envie, ce sont deux concepts familiers à ton monde n’est-ce pasௗ? Et 

pourtant, les émotions humaines sont tellement curieuses, toute leur forme d’amour et d’envie. 

Nous-même les créons sans pourtant les connaître. Quel gâchisௗ! 

Morgan contempla le système solaire comme un artiste scrutait sa peinture. Chaque forme, 

couleur et détail représentés lui appartenaient, il lisait son œuvre, la connaissait parfaitement, 

jusque dans ses moindres détails. Mais Abrahel avait raison, et cette vérité le rongeait depuis 

des éons : il avait créé l’amour sans jamais l’expérimenter. Il avait façonné la joie, la passion, 

l’extase sans jamais les ressentir dans sa chair. 

Quel dieu fait celaࣟ? La question le hantait. Quel créateur reste éternellement extérieur à sa 

créationࣟ? 

— Ne pas vivre ce que nous créons, poursuivit Abrahel en s’approchant. Sa voix caressante 

était comme un poison. Regarde-les, Morgan. Leurs émotions les dévorent, les 

métamorphosent, les subliment. Elles les rendent vivants. Quant à toi… cela ne t’intéresse-t-il 

pas de descendre parmi euxௗ? De connaître leurs joies et leurs souffrancesௗ? De me prouver 

enfin ce qu’est l’amour face à l’envieௗ? 

La solitude dans le monde astral pesait comme une charge écrasante pour Morgan. Il 

n’appartenait pas à ceux qui vagabondent de création en création dans l’univers. Lui s’était 

arrêté ici, avait façonné l’étoile nommée Soleil et tout son système, dont la Terre et l’humanité, 

cette espèce en évolution constante qui lui ressemblait tant dans sa quête éperdue de sens. Il 

aimait demeurer là et observer, mais la contemplation nourrissait sa mélancolie. Esseulé, coupé 

de son créateur comme ses créatures l’étaient de lui, son manque d’amour le tourmentait. Cette 

blessure béante, ce vide que des éternités de création n’arrivaient pas à combler. 

Peut-être, songea-t-il en regardant les humains s’agiter sur leur petite planète, la réponse 

est-elle là-bas, dans cette chair que j’ai modelée, dans ces cœurs que j’ai emplis de désir. 

— C’est tentant, avoua-t-il, et ce simple aveu lui coûta plus qu’une galaxie entière. Oui, 

l’amour humain. Mais il y a une condition. Si je m’incarne, tu le feras aussi, Abrahel. 
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Un sourire effleura les lèvres de la mère Nunnéenne. Trop facile, pensa-t-elle. Bien trop 

facile. Morgan observa la courbure du temps un moment. Elle ralentissait sous sa maîtrise, se 

ployait à sa volonté cosmique. Un court moment de réflexion. Et la révélation jaillit : «ௗVoilàௗ!ௗ» 

Il savait où et quand. 

— Année 2213. Nous conservons notre nature divine. Et surtout, nous n’interférons pas. Pas 

de chaos. Pas de guerre. Juste l’expérience. 

Morgan annonça les termes comme un contrat verbal, pour lui tout se révélait clair et 

équitable. Pour Abrahel, ce n’était que le commencement d’un plan minutieusement orchestré. 

— L’année 2213, murmura-t-elle, feignant la réflexion. Une époque de fractures, Morgan. 

Le point de bascule de nos deux civilisations. Alors, soit. Mais sache que je suis curieuse de 

voir comment l’amour d’un Humain rivalise avec les désirs d’une Nunnéenne. 

Et comment un dieu affaibli par l’incarnation résiste-t-il à une divinité qui a préparé sa 

chuteௗ? ajouta-t-elle en silence. 

Les deux Astrales conclurent un pacte scellant leur âme à l’incarnation dans le monde 

physique. Par leur simple intention, les neutrinos et les axions formant le plasma quantique 

supraconducteur des Astrales se comprimèrent lentement en un point central. Leur vaste 

enveloppe d’énergie devint plus dense, plus petite, jusqu’à former une boule de plasma 

incandescente. D’une couleur rouge dorée et apaisante pour Morgan, bleu argenté et froid pour 

Abrahel. 

Les sphères parcouraient l’univers à une vitesse supraluminique en direction de leur 

civilisation sur Terre et sur Nunnibi en 2213. Mais contre toute attente, contre toute logique du 

pacte conclu, Abrahel dévie de sa trajectoire. Elle rejoignit Morgan, formant une spirale qui les 

attirait inexorablement l’un vers l’autre. 

— Abrahelௗ! Que fais-tuௗ? 

Mais la collision était inévitable. Chacun déviait de son point d’arrivée prévu, traversait 

l’atmosphère terrestre dans un chaos lumineux. Le temps d’apercevoir un ciel et une terre 

surchargés de navettes spatiales autoguidées, de robots intelligents, de pollution, d’une 

technologie avancée, mais dépourvue d’âme. 

Deux traits lumineux zébrèrent le ciel pendant une fraction de seconde. Le choc de cette 

traversée les projeta dans des lieux et des temps inattendus, loin de leurs incarnations planifiées. 
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Le piège se refermait. Morgan comprit, trop tard, qu’il venait de jouer sa divinité dans une partie 

truquée depuis le début. 
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0.2 ABRAHEL. RUINES DE NINIVE, IRAK — 1837 

Abrahel s’écrasa dans une région sombre et isolée, encore enfouie sous des couches de terre 

et de sable que seuls les vents millénaires avaient osé troubler. La collision avec la Terre lui 

avait arraché un cri silencieux, non de douleur, mais de rage pure face à ce dépouillement 

imprévu. 

Voilà donc ce que signifie l’incarnation, songea-t-elle en sentant sa conscience se comprimer 

dans cette enveloppe de chair. Cette… limitation. 

Elle prenait forme progressivement, chaque cellule de son nouveau corps lui rappelant sa 

vulnérabilité soudaine. Faible. Diminuée. Aveuglée. Où était sa perception cosmiqueௗ? Où était 

sa maîtrise des dimensionsௗ? Il ne lui restait qu’une fraction dérisoire de ce qu’elle avait été, 

emprisonnée dans cette carcasse fragile qui peinait même à respirer. 

Mais quelle importanceࣟ? Un sourire glacial étira ses lèvres qui se formaient encore. Morgan 

subira bien pire que cela. Lui découvrira la faiblesse quand, moi, j’accepte ce sacrifice 

temporaire. 

Elle choisit de s’abriter dans les sous-sols effondrés pendant la phase prolongée de sa 

croissance. Son corps se métamorphosait lentement, révélant sa vraie nature : de fines écailles 

ivoire recouvraient sa peau, conférant à sa chair une beauté reptilienne et froide. Ses yeux, d’un 

blanc laiteux, conservaient une propriété unique de son essence astrale. Ils percevaient autant 

le monde de la matière que celui de l’astral, lui offrant une vision stratifiée de la réalité. 

Le reptile humanoïde se nourrissait déjà des émotions humaines qui flottaient dans l’air, la 

peur, l’espoir et le désespoir des voyageurs qui traversaient la région, avant d’acquérir une 

forme à la fois puissante et effrayante. Chaque sentiment humain absorbé nourrissait sa 

transformation, accélérait sa renaissance. 

Comme ils sont prévisibles, pensa-t-elle en goûtant à leur terreur. Comme leur palette 

émotionnelle se révèle illimitée et… savoureuse. 

En s’immisçant plus profondément dans les ruines, remontant des couloirs oubliés par des 

siècles d’ensevelissement, elle se rappelait une époque bien lointaine, influencée par ses 

créations et celles de ses pairs. L’ironie la frappait de plein fouet : elle, Abrahel, la créatrice des 

Nunnéens, se retrouvait dans les vestiges d’une civilisation qui avait autrefois touché aux 

mystères cosmiques. Le projet d’Abrahel se dessinait au milieu de statues gigantesques aux 

visages érodés, de constructions bravant le temps avec leur géométrie impossible, de tablettes 
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sumériennes éparpillées comme les fragments d’un savoir perdu. Ces humains anciens avaient 

reçu la connaissance divine, et en avaient fait des mythes, des légendes, des histoires pour 

endormir leurs enfants. 

Pathétique, jugea-t-elle en effleurant une sculpture représentant un dieu ailé. Ils ont eu la 

vérité entre leurs mains et l’ont transformée en contes. 

L’ancienne Astrale découvrit un réseau de chambres souterraines où étaient conservées des 

tablettes intactes, protégées par la sécheresse et l’oubli. Fascinée malgré son mépris, elle 

commença à déchiffrer leur contenu. Sa voix, encore rauque à cause de sa récente incarnation, 

s’éleva dans un sumérien parfait : 

— Aruru, déesse de la création, façonna un double de Gilgamesh. Dans la steppe, elle 

modela Enkidu, un homme sauvage, couvert de poils, doté d’une force immense. Il vivait avec 

les bêtes, mangeait l’herbe comme les gazelles, et buvait à même les eaux des rivières. 

Abrahel marqua une pause, sa voix intérieure s’élevant, emplie d’un mépris glacial qui 

suintait de chaque mot. 

Ils glorifient cette Aruru comme une créatrice, mais elle n’a fait qu’ajouter un autre jouet à 

leur collection. Quelle absurdité que de croire qu’un simple mortel, un animal apprivoisé, 

puisse représenter l’équilibreࣟ! Enkidu n’est qu’un pantin façonné pour apaiser la tyrannie d’un 

autre pantin, Gilgamesh. Création par compassion… que c’est faibleࣟ! 

Elle reprit sa lecture, cette fois sous un ton moqueur qui résonnait étrangement dans les 

profondeurs silencieuses : 

— Mais, un jour, il rencontra Shamhat, une femme sacrée. Elle lui enseigna les voies de 

l’humanité : le langage, l’amour, et la conscience. 

Abrahel éclata d’un rire glacial qui se répercuta contre les murs millénaires, troublant le 

repos des ombres anciennes. 

Le langageࣟ? L’amourࣟ? Comme si ces concepts si fragiles pouvaient transcender leur 

condition pathétique. L’amour humain n’est qu’un piège, une illusion créée pour masquer leur 

peur primordiale de la solitude. Si ces prétendus dieux pensaient vraiment qu’un animal 

pouvait devenir humain par amour, alors leur faiblesse dépasse tout ce que je pouvais imaginer. 

Elle se redressa, ses écailles captant les derniers rayons de lumière qui filtraient à travers les 

fissures du plafond. Ses pensées se noircissaient, se cristallisaient en une détermination absolue. 
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Morgan croit en l’amour comme solution à sa solitude cosmique. Il s’incarne pour le 

comprendre, le ressentir. Quelle erreur magnifiqueࣟ! Je les regarderai tous s’effondrer sous le 

poids de leurs propres illusions. Et je serai là pour ramasser les morceaux, pour leur montrer 

ce qu’est la vraie puissance : l’envie qui consume, qui domine, qui triomphe. 

Elle posa la tablette avec une délicatesse presque révérencielle, non par respect, mais par 

reconnaissance tactique. Ces récits anciens lui rappelaient pourquoi l’humanité était condamnée 

depuis le début : ils cherchaient l’amour là où il ne fallait cultiver que la soif de pouvoir. 

Bientôt, promit-elle aux ombres qui l’entouraient. Très bientôt, mes enfants comprendront 

leur destinée, et l’univers découvrira ce qu’est réellement la création par l’envie. 

Dans le silence des ruines, entourée par les vestiges d’une sagesse devenue poussière, 

Abrahel attendait. Patiente. Calculatrice. Affamée. 

  


